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LE COMMENCEMENT DU SIEGE DU CHA
TEAU DE ROTENBERG. — HENRI 

DE BRABANT

Quand on sut dans le château que la reine était 
morte, et que la cause royale, qui était aussi celle 
de l'aristocratie, était ruinée par cette soudaine ca
tastrophe, tout le monde fut en proie à la consterna
tion. Ce ne fut plus qu'alarme et confusion dans 
la forteresse.

Et comme si rien ne devait manquer pour rendre 
ces sentiments plus poignants, un courrier arriva 
deux jours après, apportant la nouvelle que Zitzka 
avait déjà quitté Prague à la tête d’une armée nom
breuse, et qu’il avançait à marches forcées vers le 
sud.

L’on se rappelle que nous avons laissé le cheva
lier Henri de Brabant étendu sans connaissance sur 
le plancher de la tour de Manfredo. Ce fut dans 
cette chambre qu'un jour il reprit conscience.

Son premier mouvement, en se voyant couché 
sur ce même lit où avait reposé Satanaïs fut de sau
ter à terre et de chercher quelqu’un qui lui expli
quât ce qu’il y avait de réel et d’imaginaire dans 
les pensées qui assiégeaient son cerveau. Mais ces 
efforts furent vains, et sa tête retomba malgré lui 
sur l’oreiller. Alors l’idée lui vint qu’il avait été 
malade, très-malade, il se rappela la découverte de 
l’identité de Satanaïs et d’Œtna, mais à partir de ce 
moment, il ne se souvenait plus de rien.

Le quatrième jour après les incidents arrivés dans 
la chapelle, la sentinelle placée sur l’une des tours 
du château, signala l'approche d’une troupe nom
breuse de cavaliers ; et aussitôt un coup de canon 
tiré sur les remparts annonça à la garnison et aux 
habitants de la forteresse l’arrivée des Taborites.

Vers midi, en effet, l’avant-garde et les troupes 
légères de Zitzka apparurent sur les hauteurs envi
ronnantes ; et prenant position à trois quarts de 
mille de l’aile gauche du château, cette division 
planta ses tentes blanches sur une imminence pro
tégée par la forêt, déploya ses bannières au milieu 
des arbres, et se mit immédiatement à dresser des 
batteries.

Mais le principal corps d’armée de Zitzka n’arriva 
que le soir, pour se déployer autour de la forteresse 
comme une masse immense de vagues vivantes. A 
la tête d’une troupe de cavaliers montés sur des 
chevaux superbes, galopait Zitzka, le capitaine géné
ral des Taborites et gouverneur de Bohême. Son 
visage, quoique défiguré par la perte d’un œil, était 
beau d’animation ; et en entendant les chants qui 
de tous côtés frappaient ses oreilles, il sembla 
prendre des proportions surhumaines. D’ailleurs, 
à la façon régulière dont manœuvrait son armée, à 
la promptitude avec laquelle s’exécutait ses ordres, 
à la discipline qui régnait partout, on reconnaissait 
un capitaine habile et consommé.

Les tours, les remparts et les fenêtres du château 
de Rotenberg étaient encombrées de personnes cu
rieuses de voir les Taborites défiler par la grande 
route pour aller prendre les positions que Zitzka 
avait assignées à chaque corps. Rodolphe et ses jeu
nes amis voulaient faire une sortie et profiter du 
moment où l’ennemi marchait par petites divisions 
pour l'attaque ; mais le baron de Rotenberg, dont 
l’œil plus exercé vit combien il faudrait peu de temps 
à Zitzka pour former sa ligne de bataille, s’opposa 
au projet de son fils, tout en le félicitant et en en
courageant son ardeur.

Le baron de Rotenberg avait résolu de se tenir 
sur la défensive, du moins pour le moment ; c’est 
donc aux Taborites que revint l’honneur de prendre

1 initiative. La lutte s’engagea avec une ardeur égale 
de part et d’autre, et se continua longtemps avec des 
chances diverses. Notre intention n’est pas de suivre 
les péripéties dont l’histoire nous a, d’ailleurs, con
servé le récit. Les assiégés rivalisèrent avec les 
assiégeants de courage et de bravoure. Mais un jour 
Zitzka apprit d’un prisonnier la position exacte du 
magasin où la garnison tenait en réserve le blé et 
en un mot toutes ses provisions.

Tous ses efforts à partir de ce moment, se tour
nèrent de ce côté. Il choisit deux cents de ses meil
leurs guerriers ; et, une nuit, profitant de l’obscurité, 
il traversa avec eux le fossé à la nage, et au moyen 
de cordes, ils se hissèrent sur ces murailles que jus
qu'alors ils avaient en vain tenté d'escalader par 
la force. Les sentinelles ne tardèrent point à donner 
l'alarme : mais sans se laisser effrayer, Zitzka et ses 
deux cents hommes sautèrent dans la place, traver
sèrent la cour, culbutèrent ceux qui osèrent leur 
barer le passage, et arrivèrent jusqu’au magasin à 
blé. La porte fut enfoncée en une minute, et ils 
lancèrent dans l'intérieur des torches et des bran
dons enflammés. Les Taborites voulurent alors re
tourner sur leurs pas, après avoir ainsi mis leur 
projet à exécution ; mais ce ne fut pas chose facile. 
En voyant le petit nombre de leurs ennemis, les as
siégés avaient repris courage ; et en découvrant que 
Zitzka était à la tête de cette poignée d'hommes, 
ils se battaient en jurant qu’il ne leur échapperait 
pas.

Mais soudain une large colonne de fumée s’élan
ça dans l’espace, et presque aussitôt des flammes gi
gantesques éclairèrent la scène du combat. Les as
siégés poussèrent un rugissement d'alarme en re
connaissant que c’était leur magasin à provisions 
qui était en feu. Zitzka et les siens profitèrent de 
ce moment de confusion pour se frayer un chemin 
par la force.

Enfin, après une longue lutte, ils gagnèrent le 
rempart, se jetèrent dans le fossé qu'ils traversèrent 
pour la plupart à la nage, en s’aidant des cordes 
qu’ils avaient eu soin de tendre d’un bord à l’autre. 
Zitzka avait perdu cinquante de ses hommes, mais 
il avait réussi. Ses calculs, effectivement, étaient 
justes ; car au bout de quelques jours, l'horrible 
famine régna parmi la garnison........................................
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